
La Dulcinée de Baty et sa version espagnole
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Gastan Baty, un des grands noms de la rénovationdu théátre daus les années 20
el 30, est essentiellement un melteur en scene. II a monté avec ¿dat bien des specía-
cíes, depuis Brecht Opéra de quat’sous jusqu’it Musset Les caprices de Marianne,
Lorenzaccio, en passant parMoliére, Shakespeare Macbeth el Lo mégére apprivoisée,
ou Goethe Faust. II a adapté des oeuvres romanesques au lhéátre, Crime et chátiment,
Madame Bovary. 11 est l’auleur d’essais sur la théorie de la mise en scéne: Vie de l’art
théátral des origines & nosjours, Rideau baissé, Guignol, etc. mais, de pure création,
il n’a écrit qu’une seule piéce, el c’est une piéce cansacrée it l’Espagne, Duícinée,
écrite el jouée au théátre Mantparnasse en 1938, en pleine guerre civile espagnole.

1. BATY ET L’ESPAGNE

Au moment oit l’Espagne sombrait dans le déchiremení et la misére, Baty,
amoureux de ce pays quil connaissait bien, a voulu, daus un défi, exalter les images
de l’Espagne profonde, celle du siécle dar, de Cervantes, du Lazarillo, celle de la
picaresque et la mystique, des ápres paysages et des palais austéres, oit le pauvair de
l’idéalisme transcende les sordides réalités, oit le réve esí sauveur.

La piéce, traduite et jauée en Espagne en 1941, dans l’immédiate aprés-guerre, au
théátre María Guerrero, ayee taus les hanneurs, obtienl un franc succés: située au-des-
sus de la mélée, elle exalte des valeurs oit taus les partis peuvent se retrauver. Ces
hautes valeurs morales, idéalisme, altruisme, esprit de sacrifice, refus du matérialis-
me, qui animení l’oeuvre, conviennent á une société qui a besain de se reconstruire.

Dulcinée, tableau espagnol

La connaíssance de l’Espagne, littérature, paysages, langue, de la part de Baty
est manifeste dans la piéce. Le premier tableau, se situe dans une auberge de la
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Manche, une de ces ventas, décar privilégié du Quichotte, el si fréquentes dans la
liltérature espagnole, lieux oit les destius viennení se croiser. Lá arrivení, les uns
aprés les autres, les personnages typiques qui serviront de cadre á laction: l’écuyer
du Lazarillo, mais aussi Lázaro lui-méme el son redautable aveugle, le soldat des
Etandres, un muletier yangois, une mendiante célestinesque, des marchands, el
finalemení Sancho, porteur de la letíre de son maitre. c’est lá que celui-ci sera
berné, lá que Lazarillo pipera le vin de l’aveugle. Quelques mois plus tard, un
bachelier d’Alcala passe par la venta, et Don Quichotie mis en cage est aper~u sur la
raule. Les allusians aux aventures quichottesques, moulins á vení, corps morís,
heaume de Mandrin, sant nombreuses; le curé, la gauvemante el le barbier trouvent
aussi leurs róles, bien entendu. Mais ces allusions ne sant pas les seules. Le 8e
tableau, inspiré directement du patio de Monipodio, avec quelques sauvenirs de la
Celestina, naus transporte dans les bas-fonds de Toléde: faux manchol fouilleur de
goussets, faux ulcéreux, maine défroqué, tueur á gages, moza del partido, entre-
melteuse, mignon de prétres. Le juge mystique du tribunal sort direclement d’un
tableau du Greco, le Sainí Office fait peser sa présence. Jusqu’aux petits pátés á
deux inaravédis faits de la chair des marts (111), qui viennení naus rappeler les pas-
teles de a cuatro en quoi s’est transformé le pére du Buscón, pendu par le bourreau
(1, VII). Cesí un bain de culture hispanique.

Les tableaux plastiques, si importanís chez Baty, naus révélent la méme con-
naissance des paysages naturels el urbains: paysages de la Manche avec la venta du
Toboso á galeries de boisfruste, le puits, la route blanche, la désolation de la plai-
ne manchégue. La maisan de Don Quichotte, ayee son blason, sa grille, sa laur, ses
grandes douelles en plein ceiníre, est la typique maison noble de village. Baty
tenail á la mantrer, puisqu’il a écrit une unilé dramalique, un tableau, qui oblige it un
changement de décor, paur un texte d’une page el demie seulement, rien que paur
recréer celle architecture trés espagnole. La scéne picaresque se situe dans les ruines
dun palais visigoth, ancien refuge de la juiverie tolédane. La salle du tribunal
naus parle aussi, avec son christ sanglant, aux langs cheveux pendants el au jupon
grenat. Deux chansons accompagnent le lexte, deux chansons espagnoles, daní
lune est le fameux romance du Conde Arnaldos.

Le lexte par ailleurs est baurré de termes espagnols, dont lutilisalion esí dis-
cutable et sur lesquels naus reviendrons. Mais cela prauve au moins quil les can-
naissait. Une phrase espagnole mise en devise, éclaire le sens de la piéce el ouvre la
parte au réve: En esta vida todo es mentira y todo es verdad.

Sur ce fond, se détachent deux personnages, 1’ un Sancho. mélange de ban
sens, de naiveté el de folie, tel que naus le peiní Cervantes: cesí lui qui poussera
Aldonza vers le chemin de l’aventure, par les pensées généreuses el les récits de
prouesses aííribuées it son maitre. Lautre, l’héraine, Dulcinée, créatian de Baly,
deviení, au cours de l’oeuvre, la filíe spirituelle de Don Quichatte.

Le poiní de dépárt de l’actian esí la fameuse lettre que, de Sierra Morena, le
paladin envoie it sa dame. Dans la version de Baty, Sancho a bien emporté la letíre,
el c’est dans la venta qu’il la remel, non pas méme á une rude el honnéte filíe de
paysans, Aldonza Lorenzo, mais it l’étre le plus bas de l’échelle saciale, une ser-
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vante dauberge de grands chemins, banne it buí faire dans taus les sens du lerme;
car son Aldonza esí beaucoup plus prés de Maritornes que de l’Aldonza cervanline.

Et la leltre produil le miracle: cette pauvre filie déchue découvre buí ‘a coup
qu’il peut exisíer un autre mande de générosité et d’amour. Elle va tenter de chan-
ger sa vie. A la mart de son héras, elle se sent investie d’une mission et décide de
l’imiter. Les maqueries, les coups el les désillusians nc la dissuadent pas. Elle
choisit de mourir comme Dulcinée, plutól que de retrauver son ancienne el mépri-
sable identité. L’étre fictif a triomphé de l’étre matériel, le masque du visage, le réve
de la sordide réalité. On retrauve un théme assez analogue ‘a celui de sainí Genesí,
l’acteur qui deviení sainí el meurt camme un sainí, en jouant le róle d’un sainí au
Ihéñtre. C’est un théme que Rotrou avait traité, en s’inspirant d’une piéce espagnole,
Lo fingido verdadero de Lope.

Baty et les milieux l¡ttéraires espagnois

Si naus cansidérons maintenaní non plus l’aeuvre, mais l’auteur, naus consta-
tans que les rapports de Baty avec l’Espagne n’onl pas été seulement ceux d’un lec-
teur el d’un tauriste. II a eu des relations direcíes avec les milieux liltéraires. Dans
un article d’ABC dejuin 1927, saus le litre Opiniones de Gastan Baty, Azorín ouv-
re le feu el commente la rénavation du ihéñíre en France, qui paurrail servir de gui-
de au théátre espagnol. 11 est frappant que dans cette rénovatian du théátre fran9ais,
qui a commencé ayee le ihéátre libre d’Anloine, el continué avec Jacques Copeau,
le maitre, puis le cartel des quatre, animé par ses disciples, Dullin, Jauvel, Baty el
les Piloéff, Azorin ne retienne que le nom el les idées de Baty. Le tliéátre rénové,
paur Azorín, cest celui de Baty. Un an aprés, c’est Baly lui méme qui interviení.
Invité par l’ABC, il publie une série d’articles, saus le litre général de: Hacia un
nuevo teatro: c’esl, le 24 mai 1928, «El malestar de la escena contemporánea»; le 7
juin, «La misión del decorado»; le 5 juillel, «El texto»; le 13 septembre: «Las siete
voces de la lira» (Martín Rodríguez, 1994).

Pour ces nouveaux directeurs, il s’agissait de donner la suprématie aux melleurs
en scéne sur les acteurs, et surtout sur les pressions ¿conoiniques qui avaient favo-
risé le théátre facile et pial. Azarín sauligne la transfarmation du gañí du public, qui
déserte mainienant les vieux Ihéñíres des boulevards, paur un théátre neuf, enrichi
par l’impressiannisme, les arts décoratifs, el par le cinéma; un théátre qui bourne
le dos au vieux cartésianisme psychologique, paur découvrir, au-delá de la vie
consciente, le mystére du subconscient, la présence de 1’invisible, la palpitation de
l’univers. Caminamos, concluí Azorín, hacia el teatro espectáculo. Ce théátre
speclacle. c’est essentiellemenl Baty qui le réalisera.

Dans ses articles, Baíy se définit. Paur lui le théátre esí un spectacle total, un mun-
do completo... el arte supremo..., aú les arts plastiques el la musiquedaivent contribuer
‘a l’effet de l’ensemble. Ce que naus venons de dire de Dulcin.ée moníre bien le róle de
celle grande toile de fond espagnole, inspirée par la liltérature elles arts plastiques, paur
encadrer les deux personnages, Sancho el Aldonza-Dulcinée, entre qui se joue le drame.
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Ces divers articles prauvení lexistence de conlacís fructueux entre Baly et les
écrivains el jaurnalistes espagnols, langtemps avant l’apparitian de Dulcinée.

La réception de Dzdcin¿e

Critiques

La piéce, nous l’avons dit, a obtenu un franc succés. Taus les comples rendus
des journaux ne manquent pas de sauligner la chaleur des applaudissements aprés
chaque tableau. La piéce reste á l’affiche du 3 décembre 1941 au 10 février 42, ce
qui est beaucoup paur le Madrid de cette époque. Naus pouvans lire, dans l’ABC du
29 décembre: Cada día aumenta su éxito; dans celui du 8 février: Último domingo
definitivamente.., éxito triunfaL

Les critiques n’ont pas épargné leurs éloges. ABC, Informaciones, Pueblo,
Arriba la placení au sammet de la création théátrale. Miguel Ródenas, en ABC, par-
le, chez l’auleur, de una inquietud espiritual saturada de apetencias artísticas, el
sauligne la reverencia admirativa, elférvido y apasionado homenaje á l’aeuvre de
Cervantes. Pueblo manifeste el asombro de la crítica y del público ante aquella
obra magnífica et les extraordinarios valores del tema y del modo de desarrol¡ar-
los. Paur lui l’oeuvre arrive á los más altos extremos de espiritualidad. D’aprés la
critique étrangére, dil-il, Baty, con esta obra, se coloca en cabeza de los drama-
turgos de todo el mundo. Marquerie, en Informaciones, voit dans I)ulcinée una obra
de rango y proceridad universales oú la dialectique el la technique ihéñírale sant
qualifiées de excelentes y magníficas. Eí, taul en regretíaní la fin malheureuse de
l’héroine, il en reconnail l’impresionante grandeza trágica. II écrit: En Culcinea nos
elevamos, y llegamos a comprender qué cumbres del espíritu, qué cimas del ideal,
escala esta Aldonza, injiamada por el amoroso recuerdo del Hidalgo de laMancha.
Díez Crespo dans Arriba, n’esl pas moins eníhausiaste: Gaston Baty ha sabido
crear teatralmente dos personajes, Sancho y Dulcinea, de una altura espiritual
y humana como pocos han aparecido en la escena universal. La íechnique théátra-
le de Baty est unanimement lauée; sa connaissance de la littérature espagnole
soulignée. Marquerie reléve méme l’influence d’Unamuno sur Baty el ajaule: Con este
mismo concepto unamunesco, Gaston Batv ha quijotizado la figura de Dulcinea.

Le traducteur

L’oeuvre a été servie en Espagne par un excellent traducteur, Pérez de la Ossa,
que les critiques, ájuste titre, ant porté trés haut, et daní il convient de dire quelques

Quand il y ades réserves, dans Yo, dans Madrid, surtout, elles portent Sur la crudité des <cénes
p]caresques, et sur la fin trngique de I’héroine: presque un suicide., done non chrétienne. Remarquons
que la fameusecensure a Iaissé passer sans difticultés ces scéncs-lá. C’est la société qui est tirnoree.



La Dulcinée de Baty etsa version espagnole 327

mats. Ecrivain lui-méme el non des pires, Pérez de la Ossa s’illustre d’abord, dans
les années vingt, par un recueil de vers el une série de huil romans, dont l’un, La

santa duquesa, en 1924, re9oit le prix national de liltérature. Commejoumaliste, á
la méme époque, il collabore au Correo español, it El Imparcial el it la Revista de
Occidente. Aprés la guerre civile, U réalise une aeuvre importante comme traducteur
el directeur de théátre. II dirige le Ihéitíre de la Comedia, il élabore et fail jouer une
adaptation de la Celestina, en 1957. 11 s’agit donc d’un homme du métier. Á la fois
écrivain et melteur en scéne, il domine la plume, et l’aptique théátrale. II esí entrai-
né it la traduclion.

11 a dá aborder Dulcinée avec un eníhausíasme spécial, si Fon juge par les
résullats. Sa version, naus n’hésitons pas it le dire, malgré le paradoxe, améliore le
lexte. On dil toujours, et non sans raison, que les traductions sant infames el défi-
gurent l’original. II esí agréable, exceptionnellemení, de pauvoir dire le cantraire.
Naus faisons nótre le commentaire de Díez Crespo dans Arriba: La versión de
Pérez de la Ossa es magistral. El mejor elogio que podemos hacer de ella es decir
que la obraparece enteramente una primera versión de alta calidad y emoción cas-
tellanas. Et c’est sur cel aspect que naus allons centrer notre étude.

II. UNE TRADUCTION DE GRANDE QUALtTÉ

Quelques ombres an tableau

Avaní de passer aux éloges, naus devons cependant naus mettre it cauverí.
Que la traductian soil excellente, ne veul pas dire qu’on ne puisse y trouver, de
temps en temps, une négligence, une légére infidélité, ou une erreur. Persanne
n’est it l’abri d’une gaffe. Signalons-les, par acquis de canscíence.

Carne (43), en fran9ais ‘vieux cheval’, esí traduit tout bonnemení par carne,
viande, camastrones (130), ‘hypocrites’, traduil mal ‘barbes paurries’ (113), qui
exprime l’idée de vieux. La gula (131) est employée paur ‘gueule’ (115), dans la
gucule y trouvait son compte. Colores (138) est mis paur ‘caulures’ (122) de
1’ ulcére. Sobre la bóveda (134) esí une coquille paur ‘saus la voñte’ (117). Quien no
se embarca, el mor no pasa (106) dit exactemení le coníraire du texte, qui exprimait
la prudence: gui a peur desfeuilles ne doit point aller au bois (98), tandis que le
proverbe espagnol invite it l’audace. Reconnaissons que sur taute une piéce ce
sant des vétilles, relevées, je le répéle, par acquis de conscíence.

La Iangue de Baty

Ceci mis it pan, paurquoi celle supériorilé générale de la traduction sur l’origi-
nal? Ceci naus améne it parler de la langue de Baty dans celte piéce.

Baty n’était pas un écrivain, mais un metteur en scéne, un hamme de Ihéitíre.
Ses personnages sant campés avec vigueur, l’actian esí simple mais efficace, l’am-
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biance pai-faitement réussie; il a su irauver un excellení sujet. Mais sa langue est
rocailleuse, el manque de fluidité. Ce défaut esí encare accru par le fait qu’il veul
imprégner son teste de la m&me cauleur locale que ses décors, en le lruffant de mois
espagnols. Le résultat, c’est l’impressian d’une mauvaise traduction. Tandis que ces
mémes mots, dans la version de Pérez de la Ossa, se retrauvení dans leur élément. A
cela s’ajoule des mots vieillis, une syntaxe laborieuse, peut-étre née de la méme
recherche, une teinture siécle dor. Mais dans la bouche de personnages populaires
ou des bas-fands, Fimpression praduite esí l’affectation. Enfin il est bien vrai que
Sancho est un sac it praverbes. Mais Baty arrive it la surcharge; et ses proverbes,
sont-ils authentiques ou lraduits de l’espagnol? Nous considérerons ces divers élé-
ments, en établissant paur chaque point la relation avec la traduction.

Les hispanismes

Soulignons de nombreux termes espagnols implantés tels qucís en fran9ais:
venta (celui-ci étail inévitable), manchégue (II); hidalgo (14): alcazar (33); gui-
cioso (41); tesoro (38). Naus trouvons emboquer dans le sens de ‘trompe? (évi-
demment ‘embaucar’, 50); andriagues paur ‘endriagos’ (85); alpargates paur
‘espadrilles’ (97); alguazil (116); passacailles (116).

La carocha de San Benito est employé paur la ‘coroza’, et non traduil (146);
alcalde (150) tau terriblement cauleur locale, mais Pérez de la Ossa, dans un souci
théátral d’étre compris de taus, ¿vitaní l’archaísme, le traduit par ‘gobernador’.
Oncle traduit maladroitemení le ‘tío’ espagnal; en fran9ais il faudrait ‘pére’. II
apparait dés la premiére page et se répéle au long du texte, el de méme tante, ‘tía’,
pour mere

Le Desmochado, nom d’un des personnages, reste en espagnol dans le teste. En
frangais on en perd la valeur; il faudrait utiliser une image comme ‘écrété’, el faire
ainsi comprendre ce qui manque au Desmochado, le mignon.

Les ‘percheles de Malaga’, appareils de péche qui évoquent les madragues
andalauses, lieux privilégiés de la picaresque, sant traduits parperchoir (115), qui
n’ajamais eu ce sens en fran9ais. Etje dis bien ‘traduit’, var dans ces cas, c’est Baty
qui traduil, et non Pérez de la Ossa. Méme cas pour mentoir (104), qui veul lradui-
re le ‘mentidero’ espagnol.

La ‘blanca’, monnaie espagnole familiére it ceux qui lisení les lextes classiques,
et qui donne lieu it des locutions connues: ‘estar sin blanca’, deviení chez Baty le
blanc, en dépil de la compréhension.

Le tribunal esí la udience, en faussaní le sens du ínot qui, en fran~ais, signifie
‘séance’ el non pas salle du tribunal (117). Lejuge devient alors lauditeur, calqué
sur ‘oidor’, mais qui n’a ce sens en fran9ais que dans des contestes trés spécialisés:
‘auditeur ‘a la caur des compies’.

Entramé par son enthousiasme hispaniste, Baty fait dire it un des personnages:
Le son des mots est castillan (119). N’en déplaise it l’auteur, et malgré ces mIra-
missians lexicales, le son des mols, dans la version frangaise, est fran~ais!
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Les locutians traduiles de l’espagnol sant encare plus déconcertanles:
L’inlerjection espagnole ‘hambre’ passe en fran~ais saus la forme homme (62),

sans souci de l’usage. ‘El tiempo de Maricastaña’ deviení de fa~on surprenanle le
temps de Marie Chátaigne (96); el que dire des cóteaux dUbeda (129) ou de
chercher trois pieds au chat (119)? La voie douloureuse (110) traduil ‘la vía dolo-
rosa’; mais le fran~ais ne connaít pas cet usage. Tout cela fail cauleur locale, it can-
dilion de savoir l’espagnol el de cannaitre l’image. Dans le cas cantraire, ce nesí
qu’une bizarrerie, qui n’atieint pas son buí. Les idiotismes, par définilion, sant ce
qu’il y a de plus particulier it une langue, el par conséquení, impossibles it traduire.
Entendans bien que, dans ce cas, c’est Baty qui prétend traduire les idiotismes
espagnols en frangais. Signalons encare Ihátel du nonce (135) paur désigner l’asi-
le de fous. Pérez de la Ossa Iraduil par ‘manicomio’, dans un souci de clarlé.
Cependant l’expression vient de l’espagnal. Un proverbe relevé par Kleiser, n.0
37092: No están todos los locas en la casa del Nuncio, en fait foi. Mais en fran~ais
cela ne se dil pas.

II esí évident que dans ces cas, Pérez de la Ossa n’a aucun mérite it laisser les
mois Icís qu’ils sant. Mais le teste espagnal est clair, le texte fran9ais nc l’était pas.

Une Iangue arehaisante

Ccci affecte quelques termes: poulet pour ‘leitre’ (39); souventesfois (127),
bachelette (148); mais surtaul la synlaxe. Naus remarquons la fréquente suppressíon
des anides indéfinis: nous avons ce soir hótes de marque (189; Déj& pigeons sy
venaientprendre (110); vous n’avezfeu, pain oupiécette (119); vautmoitié (120),
etc. Autant de constructions surprenantes dans la bauche d’Aldonza ou du Desmo-
chado, de méme que la suppressian du pronom sujel: Jamais ne paierai son prix
(145).

On peul se surprendre aussi des inlerragalions trés chátiées, avec leur inversion
du sujet, dans la bauche de ces grossiers personnages. Et que dire du voire prendrai-
jede la vieille enlremetteuse Cristala (114); ou que: Vousplaise quelle reyoive la
liberté (142). Quaní it cela nc me chaut qu ‘on en soufile goguettes (128), le Ira-
ducteur a pris linitialive heureuse de le sauter.

Les Ioeutions

Baly emploie ceríaines locutians ou expressians imagées, qui voudraienl élre
familiéres, mais qui en le sant pas, et surprennent ou paraissenl gauches. La com-
paraison avec la traduction quen donne Pérez de la Ossa, si vivanle el si fluide, fera
comprendre la qualité de la version espagnole:

Adam na-t-il ¡ci flís oufille (12) deviení ‘no hay aquí alma viviente’ (12); Dieu
vous mamntienne (12), ‘Dios os guarde’ (12); plus donne le dur que le nu (12).
‘menos da una piedra’ (12); que ce vin vous tiene en santé (46), le si papulaire ‘que os
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haga buen provecho camine mes petits boyaux (44), ‘como a las niñas de mis ojos’
(45); va vendre tes pois ailleurs (43), ‘no me comulgas con ruedas de molina’ (43);

fais boire á d’autres cette tisane (18), ‘a otro perro con ese hueso’; donne la viande
aprés les olives (96), ‘no me dejes can la miel en la boca’ (104); rouler les yeux cam-
me un matou sur la cendre (100), esí bien rendu par une espression familiére, ‘rodar
ojos de cordero degollado’ (109); jentends bien chat sans quon dise minou (99),
trauve une traduction plus compliquée, mais expressive, ‘te conozco, besugo, que tie-
nes el Ojo claro’ (107). Deux images plus élaborées írouvent une excellente traduction
dans le cadre usuel de la langue: des mouches bleues sur une charogne (35), ‘pesados
como las moscas sobre una matadura’ (36); attends davoir brisé ta coquille paur
pousser des cocoricos (15), ‘adn no rompiste el cascarón y ya galleas’ (15).

Les proverbes

Généralement l’idée exprimée par le proverbe se retrauve dans de nombreuses
langues, c’est sa forme imagée qui change. Les proverbes foní partie de cetie
vieille sagesse populaire, qui est dans bules les mémoires. Peut-on le dire toujours
de ceux de Baty? Des praverbes qu’il cite —et Dieu sait s’ils sant nombreus. car
l’écrivain renchérit sur Sancho; notre liste n’est pas exhaustive—, certains sant can-
nus et répertoriés, d’autres naus surprennent par leur rareté. Taus trauvení chez le
traducícur une forme espagnole familiére, répertoriée dans les recueils el connue de
taus les hispanoparlants. Et c’est It encare une qualité du traducteur.

Indiquons paur mémoire ceux du Dictionnaire des Proverbes de Robert (1980):
C’est puiser de l’eau dans un crible (143), dit le teste. Le dictionnaire men-

tionne: C estfolie puiser 1 ‘eau au cribleau (13). La version espagnole danne Coger
agua en cestillo (156), proverbe qui figure dans Kleiser nY 1657: Agua en cesto se
acaba presto.

Aux chevaus maigres vont les mouches (98), est consigné sous la méme forme
dans le Robert (43). II est traduil par: A perro flaco todo sonpulgas (106), prover-
be des plus familiers.

Mais it cóté de ces formes bien fran~aises, les quatre proverbes suivants. que
naus allons citer, tigurent bien dans le Robert, mais dans la catégorie de proverbes
espagnols. Feraient-ils partie de la cauleur locale cherchée par Baty? Toujours
cst-il quen espagnol les trois premiers sant extrémement connus, el qu’an nc pcut
en dire autaní de la version fran~aise.

Qn ne prend pas de truites sans se mouiller les braies (136), dit Baty; et Robert:
gui craint de se mouiller ne prendra pos de truites (324). L’expression espagnole esí
Quien quiera peces, que se moje el ct!lo (Rodríguez Marín, 1926: 424)2.

Baty emploie le proverbe cuejílirdes poires sur les ormeaux (143) paur parler
d’un impossible. Robert consigne dans les proverbes espagnols: L ‘ormeau nc peul

2 Cc ragnent est de ceux que le traducteur éliminc dans le dernier lableau. Nous traiterons Celle

qitestion enstLite.
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donner des poires (323); l’expressian Pedir peras al olmo (156) esí extr6mement
familiére en Espagne; pas en France.

Baty ¿cnt: un oeil á la pode et lautre an chíen (98); Robert, toujours dans la
catégorie espagnale: Un ocil sur la casserole erlautre sur le chat (325); et daus la
traduction naus lisons: Un ojo al plato y otro en las tajadas (106).

Signalons encare, répertonié par Combet (1967: 47) parmi les proverbes espag-
nols: Un mauvais manteau peut cacher un bon buveur (42); traduction: Debajo de
una mala capa se esconde un buen bebedor (42). Kleiser: So mala capa yace buen
bebedor, n.0 6.477.

A cette liste an peut ajauter d’autres proverbes fran9ais daspecí familier, dont
la traduction espagnale esí parfaite:

Tout blé ne devientpasfarine (100); traduction: Todo trigo no es harina ni todo
el monte orégano (109).

Qui chante, ses maux enchante (109); traduil par Quien canta su mal espanta
(125), Kleiser nY 9285.

Cheval gratuit n ‘est jamais boiteux (28); traduil par A caballo regalado no se le
mira el dentado (28).

A filíe honnéte travail est féte (91); traduclion: La doncella honesta, el hacer
algo es fiesta (98). Rodríguez Marín (237).

Mais d’autres praverbes naus paraissenl plus compliqués el moins súrs, tels que:
Le poinmelé pense une chose, mais qui le selle en pense une autre (99). La ver-

sion espagnole: Más sabe el loco en su casa que el cuerdo en la ajena (100), naus
parail beaucaup plus rassurante el est ratitiée par Kleiser nP 56.867.

Soe qui sejette dans lefeu pour éviter la cendre (142), trauve une trés banne tra-
duction ayee: Tantoquería el diablo a sus hijos que les sacaba los ojos (155).
Rodríguez Marín le consigne saus la forme Tanto quiso a su hijo el demonio que le
saltó un ojo (480).

Le praverbe suivaní, avec sa forme savante, naus laisse dubilative: Tel croit
oller it Onez gui se retrouve & Gamboa (99). Pérez de la Ossa a choisi paur le tra-
duire une expression trés familiére: Talfue por lana y salió trasquilado (107).

Quaní au proverbe: Toléde nc s ‘est pas bátie en une nuit (112), il reléve nette-
ment de la cocleur locale. Le traducteur emplaie Toledo no se hizo en un día
(129). La forme enregistrée dans les recueils est No se ganó Toledo en un credo,
Kleiser nP 315.

Les construetions lourdes

La difficulté que posení an traducteur ces fails linguistiques, a été résolue de
fayan hautemení salisfaisante par Pérez de laOssa. Mais son mérite ne s’arréte pas
lis. Naus devons vaníer la souplesse de la traduction, dans des passages oit la phra-
se de Baty esí embarrassée. Nous ne donnerons que quatre exemples.

Paur parler des coups de fouet donnés dans les supplices, Baty ¿cnt: Sur des
lurhs & cótes dont les cordes sont de chair (116). Son traducteur: Te hacen un
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tambor de las espaldas (133). L’inslrument de musique n’est pas le méme, mais
quelle netteté dans la phrase! Á propos des sainís it invoquer, la taumure: Ceta que
tu priseraspour les plus reconnaissants et les plus avantageux (19), esí bien laurde,
camparée it los que sean más milagrosos (20). Paur parler de l’incannu, pére de son
enfaní, Alianza répond: De ceux qui cheininent, auxquels est le cheinin (19); laver-
sion espagnole offre une phrase ¿vasive plus sauple: El camino real tiene tantos
pasajeros (20). La phrase finale méme, belle chez Baly. mais coínme incompléte,
trauve son couronnement chez Pérez de la Ossa: Afin que morte á cette vie elle vive
devient Para que muerta en esta vida viva la vida eterna.

L’avantage du texte original

Á ces mérites s’ajoutent les cas oú le traducteurjaue ayee taus les avantages. Ce
sant les passages aú Baty a traduil et att la version espagnole revient it son texte d’a-
rigine. Naus naus référons surtaul it la leitre de Don Quichoite. Taul le monde a
dans sa mémoire le débul de celle leltre: Soberana y alta señora: El ferido de
punta de ausencia y el llagado de las telas del corazón, dulcísima Dulcinea del
Toboso, te envía la salud que él no tiene (39). Naus lisons dans Baty: Ma souve-
raine. Mon ¿cuyer vous dira, 6 mon aimée ennemie en quel état il me laisse ñ cau-
se de vous. J’aurais mauvaise gráce & m ‘en plaindre, toutféru et narré damnur
queje sois... (38). Evidemment, il nesí pas facile d’imiter Cervantes.

Le romance du Conde Arnaldas traduil par Baty na pas plus de chance, et
d’ailleurs il nesí plus en vers (45). On peul en dire aulaní de la chanson qui le
précéde (44), égalemení assanancée et qui ne lesí pas dans le teste fran9ais.
Pérez de la Ossa n’a eu qu’it copier les vieux testes, sans aucun mérite dans ces
trois cas. Mais leffet obtenu esí remarquable. Méme dans la complainte de la-
veugle, créalion de l’auteur, qui ouvre le premier íableau, le traducteur campa-
se un romance assonancé trés réussi, bien meilleur que le teste original. Com-
parons.

Juste juge et roi, roi de taus les rois Justo juez y rey de reyes,
De votre paradis auvrez la porte abre la puerta del cielo,
A qui rassasiera rna faim de pain a los que tenemos hambre
Désaltérera ma sai! de justice y sed, danas tu consuelo.

III. TEXTE tNTÉGRAL ET MODIFICATIONS

Laissant maintenaní la langue de la traduction, u conviení de se demander quel
esí le degré de fidélité de la version espagnole par rapport it lextensian du texte. On
sait qu’au théáire les textes souffrenl sauvení des allégemenis et des transforma-
tions, it l’heure de la mise en scéne. Ce sant les versions pour la sctne. Pérez de la
Ossa a-t-il fait subir au teste ce genre d’épuratian?
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La fidélité de l’enseinble

Dans le teste lui-méme, naus devons distinguer entre la plus grande partie de
l’oeuvre, fidéle it l’original, malgré de minimes suppressions, el le dernier tableau
att elles sant importantes el qu’il faut considérer it pael.

Je note paur l’ensemble du premier tableau, qui est trés long (44 pages), un total
de 8 lignes saulées, plus 2 noms de sainis dans une litanie. Ces suppressions affec-
tení des détails explicaíifs oiseux en Espagne (qui esí Rossinante), ou hors sujel (une
allusion it Christophe Colamb). Je note 2 lignes sautées it la page 88 et 8 lignes it la
page 115. C’est fort peu de chases.

Sur cel ensemble d’omissions sans importance, 3 au 4 points, cependaní, peu-
vent étre intentionnés el dOs it la censure: trois allusions aux occupalians peu
recommendables d’Aldonza: la luronne 6 fumet de luronne, elle saccupe it retour-
ner la li!iére (26); et lorsque le Manchol dii voleuse, sorciére ou chevaliére de l’ai-
guillette (116), le teste espagnal dil simplemení ladrona o bruja (132); les aigui-
llelíes élanl les cordons des bragueties, on comprend lallusian, qui disparail. Dans
un autre ordre d’idées, parmi les honorables méliers de lEnfroqué, figure la yente
de bulles du Sainí Siége (115); celle allusion disparail aussi dans la version espag-
nale (131), de méme qu’une autre, d’ailleurs erronée, de Baty, it Luther, la fai el les
aeuvres (115).

Un dénouement épuré

II en va buí autremení dans le dernier tableau att je comple, sur 28 pages, au
moins 90 lignes sautées, au long de la seáne. Et, j’ajouterai qu’á man sens, aucu-
ne nest it regrelter. Reconnaissons it Baty une certaine prolixilé, pas trop génante
dans les tableaux descriptifs. Mais la demiére scéne est d’une autre nature, incom-
patible avec le pittoresque et le vagabondage verbal. Aldonza est mainíenaní
devaní le juge du tribunal, un juge qui représenle beaucoup plus que le jugemení
des hommes: Aldonza esí devaní son prapre destin. Elle voil s’effondrer, de
fa9on palhétique, bules les illusions qui ant ¿té les sautiens de sa lulle. Taut ¿tau
faux, la leltre qui n’était pas paur elle, le message de Don Quichotle inventé par
Sancho, les mots d’amour inexistants du paladin it son lii de mart, l’ulcére peint
quelle croit avoir guéri, el qui l’aurait sauvée. II nen reste rien, que son caurage.
Etc’est devaní ce vide qu’elle chaisit, quand méme, de maurir camme Dulcinée.
Le personnage se dépurejusqu’au sublime. Dans ce dépouillement progressif de
lñme, dans celle ascése, tout ce qui nesí pas essenliel, esí verbiage ei nc fail que
géner. Le Sancho populaire et amusaní des proverbes encambre. Seul est valable
le Sancho silencieux el honieux qui recannail ses mensonges. Le texie de Baty
avail besoin d’élre ¿puré, paur que son message, tres beau, puisse se dégager.
Cesí ce que Pérez de la Ossa a compris. II nc s’agil pas seulement d’une écono-
mie de temps scénique, il s’agit d’une purificatian inléricure, dans laquelle l’oeu-
vre a gagne.
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Un tableau supprimé

Si naus considérons mainlenaní les tableaux dans leur ensemble, naus signale-
rons deux changements: un tablean supprimé et, ce qui est plus important, un
tablean complélement refail.

Le lableau supprimé est le quatriéme, un de ces lableaux au teste trés bref, pré-
lexte it un décor, la fa9ade de la maison de Don Quicholte. L’omissian suppose une
économie de temps el de décor paur le Ihéñíre. C’était un luxe chez Baty, un décor
pour une page! La perte n’est pas grande. En Espagne, ces casas solariegas, can-
nues de taus, n’ont pas la méme valeur pitlaresque quen France.

Un tableau nouveau

On peul en dire aulant du tableau sepí de Baly, sis paur l’Espagne. Ceíte fois le
changemení esí d’imporíance, el pose un prabléme, non des moins intéressanls. Lit
att le lexte fran~ais présente une scéne de récits: des témoins accusateurs devant le
juge, dans la salle du tribunal, la scéne espagnole naus présente les fails de fa~on
directe, vécue.

Sur la scéne fran~aise, lalguazil racante au juge les activités buches d’une
femme ¿trange, voleuse el proslituée, qui s’inlroduit dans taus les coins, sous pré-
texte d’aider, el partaul se fait baltre el rejeler. Un maitre fargeron se présente
alors au tribunal paur se plaindre d’une femme, la Inéme, bien sOr, qui s’est
íníroduiíe dans sa forge, el, saus prétexte de faire boire les ouvriers, a gáté son
ouvrage.

En Espagne les speciateurs ant pu vair un décor nouveau, dans une rue de
Toléde, un décor dauble, paur une dauble scéne: saus la voúte d’une ¿glise romane
en ruine, une vieille mendiante agonise; Aldonza veut l’aider it maurir; la vieille
craitqu’elle vient lui valer son trésalel appelle au secours; des voisines accourent,
qui se chargeraní de valer la vicille. A lautre angle de la méme rue s’éclaire la for-
ge; les ouvriers y travaillent pendant que le maitre re9ait un client; Aldonza arrive et
les choses se passent comme elles sant rapportécs au juge dans la scéne fran9aise,
mais It. on voit les faits.

L’épisode naus parait d’autant plus intéressanl que naus y trouvons la situation
opposée it celle que naus offre le Ihéñíre classique. Dans le théátre classique, paur
Cameille, par exemple, c’est la saurce qui est espagnale et l’adaptation qui es!
fran~aise; el paur se saumeltre aux usages de la dramaturgie fran9aise, unités, etc.,
les auteurs doivent transformer en récils des scénes directe~. II est paradoxal que le
cas, it l’inverse, se produise ayee Baty, paurtaní en rupture tatale ayee les unités et
la vieille esthétioue. Mais le fait est uu’il a.concu son tablean comme un recil.nvec,
d’ailleurs, un décor, qui se répétera it la fin, la salle du tribunal, ce qui lui enlévera
son originalité. La scéne espagnale, beaucoup plus vivante el pittoresque, offrant un
décor nouveau, un de plus, esí beaucoup plus Baty que la fran~aise. Lit encare, la
piéce espagnole s’est enrichie.
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D’oú praviení ce tableau? Naus ne possédans aucune information sur ce
painí. Peut-on penser que Pérez de la Ossa l’a inventé el rajauté? Ce serail, me
semble-t-il. beaucaup d’audace. Une chase est, paur un traducteur, de retrancher
quelques ligues, une autre d’inventer dauze pages de bule piéce. Ccl appart a élé
sauligné par le critique de Pueblo, mais il n’en explique pas lorigine. Le tableau
proviení forcémení de Baly lui-méme, toujours en rapport ayee les milieux littérai-
res espagnols, qui a dO obligatoiremení donner son autorisation paur la traduction el
la mise en scéne de sa piéce, el qui a eu l’idée de l’améliorer, peul-étre it la deman~
dc du traducteur ou du directeur du María Guerrero, dans le sens de ce qu’a ¿té le
théálre espagnal traditionnel, la visian directe. La minutieuse description du dauble
décor. dans le style des autres de Baty, révéle sa patemité. Quelle jaie, pour l’Es-
pagne. d’avoir bénéficié d’une scéne rénovée!

Au terme de notre parcaurs, nous ne pauvoas que récapituler les aspects pasilifs
de cette oeuvre. Aux qualités qu’offrait la piéce en elle-méme, sujel intéressant, per-
sannages principaux bien dessinés, ambiance richement évoquée, s’ajoute une tra-
duction exceptionnelle, faile avec amaur el gañí, qui a su éviter les écueils formels
de l’original, qui en sauligne le dramatisme, en le dépouillant de sa gangue, dans le
tableau final; et, en plus, la fraicheur d’un tableau neut plein de vie el de piítoresque.

La piéce lombail, en Espagne, dans une almosphére liltéraire particuliéremení
réceptive, aprés la glorification que la plus haute littérature venail de consacrer aux
persannages de Cervantes: citons Azorin avec La ruta de Don Quijote, en 1905;
Unamuno, ayee Comentarios a la vida de Don Quijote y Sancho, en 1906, qui, par
sa défense de l’idéalisme le plus ¿puré, a pu étre la premiére inspiration du drama-
turge franyais. C’est bien ce que signalait Marquerie. Enfin Palía, avec El retablo de
Maese Pedro, it la fin des années 20. Le momení élait prél paur que Dulcinée
oblienne, en Espagne, l’éblouissant succés qui lui a ¿te reserve.
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